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MODES,
tteiisclgueuienis divers, description des toilettes.

Dans quelques-uns des salons qui sonl maintenant tont
ä fait ouverts, nous avons remarques des toilettes d'une
grande distinclion et d'une grande originalite.

Une jeune femme avait une robe blanche toute couverte
de ruebes et de franges de plumes, et une coiffure egale¬
ment de plumes gracieusement melees a des touffes legeres
de frisures blondes, et lixees par des agrafes de diamant.

Une autre jeune femme avait une robe de tulle sur un
dessous de talfetas mauve, et jusqu'au baut de la jupe, des
guirlandes de convolvulus dessinant des festons retenus de
distance en distance par un gros bouquet ä branches r'e-
tombantes. Les manches etaient lo H entoureees de bran¬
ches retombantes, et le corsage etait orne entre ses dra-
peries de eröpe lisse, de guirlandes plus petitesde feuillage
et de ileurs, et d'un gros bouquet avec Irainasses. La
coiffure ronde, mais d'ov'i s'echappaient tout autour de
legeres petites branches, avait au cöte gauche un nceud de
cordeliere d'or termine par deux glands.

Une robe de tulle ä dessous de satin bleu etait entiere-
ment bouilionnee, et sur chaque bouillon retombait un
petit volant garni de deux tres etroits velours bleus separes
par un galon d'argent, et garnis d'une petite blonde
blanche. Les manches etaient formees d'un bouillon et d'un
petit volant garni de meme, et le corsage ä draperie tres
creusee en avant, avait au bas de cette draperie le meme
volant, faisant berthe. La coiffure etait composee de touffes
de myosolis et de boulons de roses en diademe un peu
eleve sur le front, en cordon sur les cötes, et en caehe-
peigne arrondi en arriere, le tout entrelace de iil d'argent.

Toutes les manches babillees pour le soir se fönt larges
et ouvertes, mais pour le jour, presque toules fermees,
soit plates et ä coude, soit ä bouffant dans le haut et ä poi-
gnet plat. Les robes continuent ä se garnir seulement dans
le bas, soit de plusieurs tout petits volants, soit de deux
grands volants. Quelquefois ces volanls se recouvrent
d'une double jupe retenue par de gros nceuds sur les cötes.
Les robes de soie de fantaisie se fönt generalement ä cein-
ture fermee sur le cöte, ä manches bouffantes du haut et
ä Jockeys formes par trois petits volants, et plates du bas
avec un revers garni de trois autres plus petits volants.

Madame Bernard fait ses manches plates fendues jus-
qu'a une certaine hauteur et boutonnees en arriere du
bras par de gros boutons pareils ä ceux du devant du cor¬
sage. Ces boutons continuent sur tout le devant de la jupe
dans ies robes casaques ou imperatrices, tout unies eu
avant, et montees ä gros plis en arriere et sur les cötes.

Les robes qui sortent de cet atelier s'evasent et retom-
bent d'une maniere tout ä fait gracieuse due ä un proeede
particulier et tres heureusement imagine par madame Ber¬
nard. Une facon de manches, qui lui appartient aussi, est
etroite du haut sans fronces ni plis, et large du bas avec
un retroussis qui fait voir ia doubiure de satin bordee d'une
petite ruche. Sur le baut du bras est une epaulette de
passementerie d'oü retombent des aiguilleltes.

Ces epaulettes, de meme que la fourragere, que les bran-
debourgs pareils a ceux des hussards, que les ornements

genre guipure, que les plaques et les medaillons au cro-
chet, que les fichus et les berthes du meine travail avec
melange de jais, sont des creations du magasin de la Villa
de Lyon, oü les couturieres et les femmes du monde aiment
ä se fournir de tous les aecessoires necessaires ä l'execu-
tion des confections et des modes. Elles trouvent en meme
temps dans ce magasin un tres joli choix d'objets de goiit,
et des gants tres perfectionnes, dans de jolies boites
d'ecaille incrustee d'or, qui ont ete cette annee un des
cadeaux d'etrennes les plus apprecies.

Les reminiscences historiques ont une grande part dans
la mode actuelle. Les creves qui reviennent eu faveur de-
puis quelque temps datent du temps de Francois I er , mais
se portaient encore sous Henri III. Une des robes qui a le
plus de succes depuis quelque temps, est dans le style de
cette epoque, et execute par la maison Gagelin.

Elle peut l'etre, et l'a ete, en bien des nuances differentes,
mais une de Celles que nous avons vues etait en raoire
antique gris de fer. La jupe a des liseres poses en long, ce
qui la fait legerement bouillonner. Le corsage est pla!
monlant, a sur toutes les coutures de gros liseres de velours
vert, et est attache en avant par de gros boutons de ve¬
lours pareil. II est ä taille ronde serree par une ceinture
de velours ä double agrafe d'or et ä bout egalement d'or.
Les manches sont plates jusqu'au coude, et ont en dessus,
dans le baut, trois bouflänls de moire encadres dans du
velours vert.

La robe Agnes Sorel, qui a ete egalement reproduile
souvent avec des combinaisons de nuances tres diverses,
etait dernierement expediee ä Nice ä madame de C..., en
taffetas antique noir, avec ornements ponceau. Sa jupe
tout ä fait plate sur le devant etait montee ä gros plis tout
autour et agrafee sur le cöte. Le corsage montant etait
donc ferme en avant. II etait termine ä la taille par une
large ceinture de velours noir faisant pointe dans le bas
et pointe heaueoup plus aigue en remonlant jusqu'au mi-
lieu du corsage. Cette ceinture etait toute couverte de pe¬
tits lacets ponceaux quadrilles en biais, avec des petits
boutons de soie rouge dans le milieu. Les manches larges
du haut et montees ä trois gros plis plats sur les epaules
etaient plates jusqu'au r.oude, avaient au poignetuue petite
pointe de velours comme celle du corsage, c'est-ä-dire ä
pointe.plus aigue dans le haut que dans le bas, et une
grande pointe semblableemboitantlehautdela manche etle
tourde l'epaule. Le tout, bien entendu, recouvert du meine
treillisde lacet rouge etdesmemes boutons. La jupea deux
poches encadrees dans des bandes de velours pointues par
le baut et par le bas, recouvertes de lacet et ayant des
boutons a ebaeune de leurs extremites.

Le vetement deeidement adopte pour les courses du ma-
tin, estle paletotde drap ä manches, ä coude. ä pelerine
pointue ou arrondie et ä devant croise et boutonne dans
toute sa hauteur. Pour les sorties un peu plus babillees.
ce sont des pelisses de soie avec pelerines de guipure, des
manleaux de velours unis ou bordes d'astracan, des pointes
de velours garnies de ruches de satin groseille, mauve ou
vert, et enfin pour les grandes visites, des manteaux ornes
de fourrures, ou des cbäles de velours brode, ornes de
beaux volants de guipure ou de dentelle. Pour toilettes de
voitures les jeunes femmes portent aussi des eebarpes
brodees au passe et ornees de volants, qui, pour les jeunes
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Blies, sont tout unies et seulement eneadrees d'un feston.
Les chapeaux ä passes uo peu plus enlevees, se compo-

sent toujours de deux ou de plusieurs genres d'etoffes dif-
ferentes.

Ainsi le velours piain se conibine avec le velours royal,
avec le taffetas, avec le tulle, avec la dentelle, et recoit
en outre, des ornements de plumes, de Ueurs, d'or et quel-
quefois de pierreries. Nous avons vu ces jours-ci quelques
chapeaux ä bandeaux de velours assez largcs et tout plisses
au milieu desquels etaient iixees des etoiles d'or; d'aulres
avaient des croissants, ou des branches de sorbier ou de
muguet d'or.

Les chapeaux les plus nouveaux ont les deux cötes de
la passe et de la calotle d'uue etoffe et d'une couleur dilfe-
renles de Celles du milieu de cetle passe et de cette calotte.

Ainsi, une capote de madame Alexandrine est en taffetas
blanc, toute plissee en long, et traversee dans le milieu
par une patte de velours royal violet commeneant sous le
bandeau et allant se perdre sous la calotte. Les cötes de la
passe qui tiennent au bavolet sont de velours royal violet,
les cötes du bavolet sont de meine, et il est borde (out au-
tour d'une petite blonde blanche. Le milieu de la calotte est
de taffetas blanc, plissee en long, et comme arretee par une
coulisse sur laquelle est pose un large noeud de taffetas
blanc. Le milieu du bavolet est egalement blanc, et les
cötes de la calotte, de velours epingle violet, la debordent
un peu de chaque cöte.

Madame Alexandrine donne d'ailleurs ä ses (onds une
variete tres originale. Les uns ont la forme d'un eventail,
les autres d'un colimacon, les autres d'un puff, d'aulres
sont entierement couverls par un noeud de plumes, d'aulres
sont bouillonnes et partages en quatre compartiments par
une croix de ruban.

Un chapeau tout de velours violet ä foud tendu est orne
en dessus d'une echarpe croisee et plissee de velours pa-
reil dont les bouts sont garnis de blonde blanche. Sous
cette echarpe est fixe un large appret de blonde pareille
qui recouvre toute la passe. Le haut bavolet de tulle brode
s'allongeant en pointe, est recouvert d'un volant de den¬
telle noire prenant au milieu de la calotte; et le bandeau
se cornpose de chrysanthemesde velours violet eiUremelees
ä de la dentelle noire.

Quant aux chapeaux ronds de feutre ä bords releves qui
sont gracieux et acceptes sur les tres jeunes personnes,
M. Desprey, le chapelier special pour ces coiffures de goiit,
leur donne la forme un peu plus allongee que par le passe,
et il les orne de longues plumes d'autruche, de cazoar,
ou de heron.

Les chapeaux d'enfant s'ornent aussi de longues plumes
et de petits pompons de plumes, de nceuds de velours et de
passementerie. Les plus jolis modeles sout ie touriste, le
Henri III, le mignon et le bonnet russe de velours borde
d'astracan.

Avec les robes monlantes et les manches plates, 011
porte des cols carres ou pointus et des manchettes pareiiles,
soit en mousseline plissee, garnies de petites garnitures
ourlees et tuyaulees, soit en toile piquee, en dentelle ou
en guipure. Pour les manches larges on fait de tres beaux.
boulfants de dentelle avec enlre-deux et medaillons, et des
ballons de tulle avec volants de guipure ou de dentelle re-
tomhain sur des bouillons de tulle avec trausparents de
ruban. D'autres manches sont tout entieres bouillonnees,
et entre chaque bouillon est un bracelet de velours ou de
ruban terniine par un noeud ou une houffette.

.Nous avons vu de charmantes camisoles et de tres jolis
peignoirs confectionnes pour un trousseau chez madame
Colas. lls avaient des cols ä cinq pointes, des poignets ega¬
lement pointus, et des devants bouillonnes en biais et sepa-
res par des entre-deux de valenciennes.

Les petits bonnets de nuit et de matin de ce trousseau
etaient egalement ravissanti-. Les uns n'etaient que de
simples fanchons de nioussehne daire ä palles arrondies

et tout entourees de guipure; dans les autres la broderie
etait melangee aux rubans et i la dentelle.

Les ruehes de dentelle noire formantcouronnes, qui ont
beaucoup de succes pourlebal, deviennent aussi la coiffui-e
preferee des jeunes lilles pour les plus modestes soirees
et meme pour les diners, parce qu'autant elles sont co-
quettes et elegantes avec l'addition d'un diademe de fleurs
au-dessus du front, ou d'une petite touffe ronde sur le cöte,
autant elles sont simples mais gracieuses, avec un seul
noeud de velours.

Le bijou a la niode est toujours le peigne antique ä ga-
lerie ou ä boules d'or. Une parure complete de ce dernier
genre, porteedansune^soiree de musique par une gracieuse
personne, se composait du peigne ä galerie de boules
d'or et a deux rangs de chainettes terminees aussi par des
boules d'or, des boucles d'oreilles avec une grosse boule
deux chainetles et des boules plus petites, une broche for-
mee de boules et de chainettes suspendues a un croissant
et des houlons de manchettes. Cette parure completait
une robe de moire antique bleue, montante et ä pointes,
un col carre de guipure ancienne, des manchettes de ^ui-
pure sur des manches plates au poignet et bouffantes du
haut, des bottines de taffetas noir, une coiffure de dentelle
egayee par une rosette de velours bleu du cöte gauche, et
des gants de chevreau mais bordes de galon bleu et bou-
lonnes en dessus du poignet par six petits boutons d'or.

Et ce qui ajoutait encore ä l'irreprochable harmonie de
cette toilette, c'est le suave parfum de violettes des bois
dont eile etait impregnee et qui paraissait tellement inse-
parable de la personne qui le portait, que nous ne potir-
rions plus maintenant la comprendre sans lui. Mais plus le
luxe de la parfumerie est delicat et recherche, plus ilveut
ölre applique avec tact et discernement. Lorsque ses pro-
duits ne sont pas absolument exquis, ils sont bien pres
d'etre mauvais et meme nuisibles. C'est pour cela que nous
ne saurions trop engager nos abonnees ä ne les jamais
choisir que dans des maisons de premier ordre, dans des
maisons d'une reputation deja ancienne et longuementjus-
lifiee, offrant toutes les garanlies qui peuvent resulter d'un
savoir serieux uni ä une incontestable honorabilile.

Parmi les maisons recommandables ä tous ces titres, se
place tout d'abord la maison Leyrand, dont chaque eom-
position nouvelle a ete unnouveau succes. Parmi les der-
nieres, Voryza-lacle pour le leint, et Venu lonique et la
pommade au bäume de lannin, pour la restauration de la
chevelure, obtiennent chaque jour d'iuconlestables etmer-
veilleux effets.

Le laitantephelique de Candes est desormais aussi d'une
efficacite eprouvee et reconnue contre les alterations acci-
dentelles de l'epiderme. C'est un cosmetique d'un emploi
facile et agreable, qui a toute l'importance d'un medica-
nient. Bien des teints, qu'on admire en ce moment dans
les salons de Paris et qui reliaussent l'eclat des fleurs et
mönie celui du diamant, lui doivent leur blancheur et leur
parfaite nettete, une des seduetions exterieures les plus
irresistibles, soit qu'on l'eprouve en la reconnaissant, soit
qu'on la subisse sans s'en rendre compte.

Madame Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 587.

ToiLETTES i'Aniii.s. —^Goiffure coraposee d'une natte de ve¬
lours rose de rot, posee en iliudeme et formant, derriere et de
cöte, un enlacement avec des ganses d'or s'enroulant en larges
anneaux. Deux plumes blanche« garnissent l'autre cote.

Robe de taffetas blanc oniee de velours piain rose de roi, de
ganses d'or et de grosses pensees de velours pareit avec coeurs
d'or et feuülages de velours.

Corsage tres decoUete, taille de longueur moyenue, pointe
demi-longue.

SmEÜ^SSHH^



■■MET

J«ljiii
•■->-

(Baut dfa '*)":'

»*""• IHK«

■■■•■' ijti •:.I
"■*Mttiit::

.:!■:.■'Diiara-K

*■*(«! IwfcbiriKKSltt

•k|«* tarptafeaB

«**«- li-oiniiMelsaK.
«kWai gwwiui
■oMfin t'aü-i

|
rinfcp«, »«I-

*'*"l *-(■»»

»IIbIs»

» kWfc T
U l xJ JT r ' [ LA !©ID

/, ////.,./
-/ \lc\aiidi'iiH'

mV.,.,. .Km ,l\u'l'„4';,.u.,,';.

? - /^ .'"lUliopiiofui.. //',/,.../ '_>n..d.i<. ßwtenJTf'v^^
''/,„>.,,//„ //.'"iVm.UVlilel ('"'_ ■■t',,/;,,,., ,■/ ■■;,).,.,, <;,, „/,>,', ala Villi-de l.von.

y .- /// //,.i,/, OAiolard.__. ^ //.,//,//, , r,v, / Tavmiioi-.fJ.f teicui . _■ /', nr/i, n., ,/, (iia|>i»>n

! . //.„//,■-,/ /.„/,,, ./ lO,.,,.!,,,....,,)^,,,.., ,/ / ."

gl«*"»
>/'.'„.,./■ s', T ^y.'./„ ,,.,„.. ,/,./.„„„„ ,/. '///,„, v ,„ ,./J //„...,;,■. /;,',-,;'./■/,. . //■„,:...„ ,/■ Y^„,,„,.,.,,',„ J''.,,,,.«',,/ /C^,. y „,/

firaernditi JVttfüviav V/,t// LONDON«/tä,- • O/fiW.10.fi'rreA-.lZi<y/.r,>/„>.NEWYORK./V/uK-o&f." <:,-n,>m/l^-n/.r

'7'"/"

MADRID/'../.t/r /„ Peha



mm um

■

■

■>

:,%

mm



LE MOMTEUR DE LA MODE. 33 §

Le Corsage est orne d'une sorte de berthe-draperie formant |
des fronces ä 1'epaulcUe et au milieu; le bord superieur est
garni d'une tresse de velours ; le bas d'un ruche egalement de
velours.

La manche est bouffante, avec une tresse de velours en guise
de poignet. Un petit jockey, borde d'un ruche de velours, couvre
le dessus du bouffant.

La jupe-tunique est coulissee de maniere ä former des bouf-
fants legers en pyramides.

Une tresse de velours couvre chaque coulisse et vient relenir
le bas de la tunique en draperie.

II y a au bas, de chaque cöte, un bouquet de pensees de ve¬
lours qui retroussent la jupe-tunique.

La seconde jupe est garnie d'un ruche de velours pose en
oudulalions.

Un neeud de velours garnil chaeun des vides.
Tous les ruches de velours ont une ganse d'or sur le coulisse.
Tous les noeuds ont le lien en or.
Capeline et pelisse, sortie de bal, de Satin blanc ouale et

garnie de cygne.
La capeline forme Marie-Stuart, devant. Son bavolet est ä

poinle derriere ; eile est garnie, tont autour, d'un rouleau de
cygne.

La pelisse, lies longue et tresample, est montee ä Irois gros
plis dans l'encolure derriere. Elle tombe droit devant. Elle a, de
chaque cöte, une grande poche ouvertc en long et bordee de
cygne.

Plus haut, egalement de chaque cöte, deux poches pour les
mains.

La manche, ä entournure, est (res ample et ouverte devant;
eile est bordee de cygne.

Une pelerine bordee de cygne retombe libre.
Tout le tour de cc vetement est bürde de cygne.
Tout l'interieur estouate pique.
La robe que l'on apereoit est de taffetas vert clair orne de

taffelas mauve. L'ornement consiste en deux rangs de la gar-
niture suivante :

Un beau bouillonne entre six petits volants posös en haut et
en bas, et tous äbords decoupes.

Le bouillonne et les deux volants, celui du haut et celui du
bas sont mauves, puis il y a Irois volants verts entrecoupes par
deux autres volants mauves.

Le bouillonne se compose d'une bände de taffetas de 35 cen¬
timetres decoupes ä chaque bord. On le coulisse de chaque cöte,
de facon ä former les deux petits volants ayant chaeun 5 centi-
melres. II resle 25 centimetres pour former le bouillonne qu'il
ne faut pas trop faire bouffer.

11 y a donc six volants tombants et six volants remontants.
On fronce un rang de cette garniture au bas de la jupe et on

laisse 1(1 centimetres d'intervalle enlre ce rang et le stcond qui
est pareil.

LES ANGOISSES DE BENEDICT.
(Voyoz le minu'ro preeädent.)

— Mon Bieu! s'ecria Benedict, que ne rendez-
vous mon esprit assez fort pour qu'il triomphe de
mon coeur! Quelle afi'reuse deslinee ! Tant d'illusions
perdues! tarft d'esperances brisees! L'erreur s'empa-
rait de moü... l'erreur!... Ali! puisqu'il le faut, je
lulterai, quels que soient les perils et les douleurs de
la lutte.

— Le temps vous gucrira, dit le pretre de sa voix
laplusdouce; le temps vous guerira, pourvu que
vous vouliez guerir. II en est ainsi. La volonte fournit
au chagrin le meilleur remede. Cher.ami, vous cö-
toyez un abime ; je vous Tai montre1 ; ne fermez pas
lesyeux; n'y tombez pas. Avant une annee, sans
doute, Familie d'une 6pouse selon votre position
sociale et vos prineipes vous fera oublier l'objet d'une
passion insensee..

L'abbe Charles s'eloigna. Benedict demeura atterre

sous cette eloquence qui puisait ses armes dans les
convictions et dans l'amitie.

Un mois apres cet enlretien, Benedict se rendit
dans la capitale, pour assister aux noces de son cou-
sin Roger de Mauglas. M. de Brevannes n'avait pas
voulu rompre ä cause de M. de Lorges une union pro-
jetee depuis bien des annees.

Benedict arriva ä Paris la veille de la celebration
du mariage. Son cousin, de bonne gräce, aeeeptait
pour femme Amelie de Brevannes.

Le bonheur assure de Roger, dont la compagne
etait charmante, pleine de gräce et d'esprit, multiplia
les desirs au coeur de Benedict, si eruellement atteint
dans son unique amour.

Le fils de M. de Lorges, n'y resistant plus, alla un
jour errer sous les fenetres de la maison qu'babitaient
la Duval et sa fille.

Päle, amaigrie, se trainanl avec peine, Alice se
rechauffait aux rayons d'un soleil printanier.

Be loin, Benedict voyait sur toule sa personne les
traces de la maladie. La beaute de la jeune fille ga-
gnait peut-etre quelque chose ä cet etat de langueur;
mais la pensee qu'Alice souffrait sans relache tour-
menta Benedict, qui, sans hesiter, monta l'escalier
de la maison oü demeurait la Buval, frappa, et se
trouva tout ä coup en presence de la cantatrice
ötonnee.

— Madame! s'ecria Benedict, d'un air hagard, et
sans aueune preparation, il faut que je me resigne
ou que je brave l'autorite paternelle. Je voulais vous
ecrire cela dans la lettre que je vous ai envoyee...
Bes conseils m'en ont empeche... mais... qu'importe!
Je le sens, Fabsence ne m'a point change. Quöi qu'il
arrive, me voiei. J'aime votre fille; je l'aime chaque
jour davantage. L'idee de ses souffrances me torture.
Oli! rien ne pourra bannir cet amour de mon ceeur,
et l'instant oü eile aeeeptera de porter mon nom sera
le plus heureux instant de ma vie. Elle a de graves
motifs de haine contre moi, peut-elre ! Ma faiblesse
l'aura indignee. Je m'en repens, madame. Permettez-
moi de me jeter ä ses pieds pour implorer mon
pardon !

La Buval saisit Benedict par le bras, et, d'une voix
energique :

— Arretez, monsieur, arretez! Votre presence
frapperait mortellement Alice.

— 0 ciel! que dites-vous?
— Elle n'a certainement pas la force de suppor¬

ter votre vue. Yous la tueriez, vous dis-je.
— Ah ! vous me faites expier durement mes hesi-

tations! Vous me punissez sans pitie.
— Non, monsieur. Oü serait mon droit d'en agir

ainsi? Votre liberte n'etait point enchainee. Je n'ai
pas dessein de vous garder raneune, et, pour vous le
prouver, je commence par vous remercier de cetle
demarche.

Saisir la main de la Buval, et la presser de ses deux
mains avec .respect, fut la premiere reponse du fils
de M. de Lorges. Puis il laissa tomber ces paroles :

— Vous me chassez, pourtant!
■— Je ne vous chasse pas, mais comprenez mes

craintes. La faiblesse de ma fille est extreme. Bepuis
six mois, je la vois mourir de langueur enlre mes
bras; depuis une semaine, surtout, ä peine eile peut
parier ou marcher. Elle souffre tant! Le mal ne s'ar-
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rßtera peut-etre jamais, quand meme vous vous etu-
dieriez ä le combatfre...

■—■Ainsi, s'ecria Benedict, j'ai le bonheur d'avoir
place en son äme, et j'ai le malheur de causer ses
soulfrances.

—■ Ne vous l'avais-je pas appris dejä ? fit la canta-
trice.

Et Benedict, absorbe par l'ego'isme de la passion,
promenait cä et la des regards rayonnants. II fit encore
un pas pour s'elancer dans la chambre oü il pensait
trouver Alice. La Duval l'arrela encore.

— Ma fille repose en ce moment dans un fauteuil,
dit-elle. Ah! mon coeur tremble. Si votre presence
rendait Alice plus malade encore?

— Au conlraire, madame, mes paroles la calme-
raient, j'en suis sür. Laissez-moi entrer, nie placer
ä cöte d'elle, la contempler un seul instant!

Benedict parlait avec une certaine autorite. En-
trainee, la Duval röpondit :

— Allons, je ne puisvous refuser cela.
— Je nie tairai, dit Benedict. Fiez-vous ä moi,

madame, pour lire dans les regards de votre fille,
aussilöt qu'elle se reveillera. J'aurai de la prudence.

— Dois-je vous croire? Songez, monsieur Bene¬
dict, quo je suis mere, et que de vos actions depend
l'existence d'Alice.

La cantatrice introduisit Benedict dans un petit
salon de conversation. Ils marcherent tous deux avec
une precaution extreme.

Alice etait assise. Sa jolie tele penchait sur le bras
d'un fauteuil. Elle respirait lenlement. Ses yeux
etaient completement fermes. La päleur mate de ses
joues annoncait une longue souffrance.

Des qu'il Vit de pres la jeune fille, Benedict com-
prima un eclatant mouvement d'enthousiasme. II tint
sa promesse, prit un siege, s'assit ä cöte de la Duval,
et considera sans cesse la faible Alice, qui jamais ne
lui avait paru si belle.

Un quart d'heure se passa. Le sommeil d'Alice
durait toujours.

Elle etendit un bras.
La Duval et Benedict crurent qu'elle allait s'eveil-

ler. Ils se placerent derriere eile.
Apres quelques minutes, Alice poussa un leger

soupir. Elle se leva, et, se croyant seule, marcha
vers la feneire, oü eile se tinl debout. Benedict
n'osait prononcer une parole. La Duval s'avanca et
dit fort doucement :

— Alice!
Alice se retourna, apercut Benedict, ne manifesta

aucun etonnement, et embrassa aveceffusion sa mere.
Le jeune homme continua de garder le silence. Nulle
agilation n'apparaissait chez Alice.

La Duval alla prendre Benedict par la main, le
presenta ä sa fille, et dit:

— Chöre enfant, voici M. de Lorges fils qui vients'informer de la sante.
_ — M. de Lorges fils! repeta Alice en saluant Be¬

nedict, du ton le plus indifferent.
— Oui, repliqua la Duval, qui ne comprenait rien

ä tant de froideur. Ne te rappelles-tu pas d'avoir dejä
apercu M. Benedict de Lorges?

Au nom de Benedict, Alice tressaillit; mais eile
regarda fixement le jeune homme, et d'un ton gla-cial :

— Je ne connais pas monsieur, fit-elle.
Benedict, ä son tour, se sentit defaillir.
Alice lui portait au cceur un coup terrible. Elle ne

le connaissait pas! La Duval avait doncmenti! Toules
les apprehensions, toutes les preventions de l'abbe
Charles se representerenl ä 1'esprit du fils de M. de
Lorges. II y avait la un abtme! Benedict al!ait-il fer-
mer les yeux, et y tomber?

Mais la cantatrice ne s'elfraya point, d'abord, de
la reponse d'Alice.

Alice ne connaissait pas Benedict! Eh quoi! ses
esprits elaient-ils deranges? n'avait-elle jamais bien
vu le jeune homme?

Ce qu'il y avait de mieux ä faire en cette circon-
stance, c'etait de terminer promptement une entrevue
commencee sous des auspices sideplorables. La Duval
allait donc supplier Benedict de se retirer, pour re-
venir le lendemain, lorsque le jeune homme, s'appro-
chant d'Alice, exprima ainsi ses sentimenls:

— Vous ne me connaissez pas, mademoiselle!
vous avez oublis Boucn, et l'cglise de Saint-Patrice,
et toutes les belles journees pendant lesquelles nous
nous sommes rencontres! Non, cela n'est pas pos-
sible... Un tel malheur ne maccablera pas!

Alice resta muette, et eile revint s'asseoir dans son
fauleuil. Benedict continua :

— Votre mere elle-memem'avait fait esperer, ma¬
demoiselle, que vous ne repousseriez pas ma demande,
que vous accepteriez, au contraire...

Par un signe, la Duval inlerrompit le maladroit
Benedict.

Le moment n'etait pas favorable pour parier de
manage, et surlout pour en parier sans preparation.
Benedict s'eloigna donc, apres jue la cantatrice lui
eut accorde la permission de revenir. Helas! dejä le
soupcon ebranlait son äme. Le pauvre jeune homme!
avait-on joue devant lui une indigne comedie?

La porte se refermait sur Benedict, quand d'une
voix plainlive Alice appela sa mere.Celle-ci'accourut.
La jeune fille avait le frisson de la fievre. Elle se mit
au lit.

Le docteur vint, ä l'heure ordinaire. On lui raconta
les particularites de l'entrevue d'Alice et de Benedict.
Le docteur se consulta longtemps.

— Je m'explique, dit-il bas ä la Duval, je m'ex-
plique pourquoi votre fille n'a pas reconnu ce jeune
homme, dont le nom avait pourtant eveille en eile de
(res vifs Souvenirs. L'inclination de mademoiselle
Alice est toute particuliere, loute locale, si je puis
m'exprimer ainsi. Elle a vu pour la premiere fois ä
Rouen M. Benedict de Lorges. Elle ne l'a revu, connu
de nom, aime, que pendant son sejour dans cette ville?

— Oui, docteur.
— L'absence de l'objet aime a agi tres fortement

su;- l'imaginalion de votre fille qui, absorbee par l'ideal
(hi sentiment, a perdu toutes les traces de la realite
physique. De plus, la faiblesse de ses organes l'em-
peche de bien saisir la perlee des paroles que ce
jeune homme a prononcees devant eile.

_ — 0 mon Dicu! s'ecria la Duval, ma fille est-elle
si malade que je ne doive plus conserver aucun es-
poir?

— Loin de lä, repliqua le medecin, je ne doute
pas de la rappeler completement et promptement ä la
sante, de la meltre en etat d'apprecier le bonheur

IN
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qu'elle a longtemps cherche, et qui maintenant s'offre
a eile.

— Et comment cela, docteur?
— Votre fille, madame, ressemble, pour le mo-

ral et pour le physique, ä une personne qui mourrait
d'inanition.

— C'est Strange.
__ II ne laut pas lui donner tout ä coup des ali—

ments trop substantiels; il faut, au contraire, pro-
ceder avec beaucoup de methode, la ramener presque
insensiblement au passe. De eette maniere, eile re-
prendra en möme temps force et memoire. Le bon-
heur rayonnera sur eile saus l'eblouir, parce que
l'eclat de la joie aura penetre peu ä peu, ä de tres
petites doses, dans sa jeune äme.

__ II me semble que vous entrevoyez son salut,
monsieur; mais quels moyens emploierez-vous pour
parvenir ä ce but si desire?

__Madame, il conviendrait de partir pour Rouen.
— Je le ferai.
— De mettre tous vos soins ä oblenir encore la

Iocation n*e la maison que vous habitiez...
.— Je vais ecrire ä l'inslant.
— De reprendre, vous et mademoiselle Alice, les

habitudes que vous aviez dans cette ville; d'allerprier
dans les memes eglises, de frequenter les meines
promenades...

— Je suivrai de point en point votre ordonnance.
Vous pensez que nous reussirons?

— J'en suis presque sür. Jusque-lä, que made¬
moiselle Alice voie ou non M Benedict, cela n'aura
iju'une mince importance.

Le medecin n'entra pas dans d'autres delails. La
mere d'Alice avait en lui la plus aveugle confiance,
justifiee par plusieurs annees de conseils et de soins
excellents.

Aussitot qu'elle l'eut reconduit jusqu'a la porte de
la rue, eile remonta bien vile, ne perdit pas une
minute, et ecrivit ä son parent, au proprietaire de la
pelite maison qu'elle avait deja oecupee ä Rouen.

Reponse courrier par courrier : avant liuit jours,
la maison serait prete ä recevoir la cantatrice et sa
fille.

Tout ne se bornait pas lä : la Duval avait un nou-
vel engagement avec le directeur de l'Opera. Elle le
rompit, moyennant un dedit considerable.

Devöuee ä l'avenir de sa Lille, ne voulant pas que
desormais aueun obstacle s'elevät ä l'encontre du
bonheur d'Alice, eile renonca, de son propre mou-
vement, ä sa carriere de predilection, eile se retira
du theätre au moment oü eile y obtenait de conli-
nnels triompbes.

XV.

ATTENTE.

Le medecin ne s'etait pas trompe.
Trois visites de Benedict ä Alice n'opererent aueun

cbangement dans l'etat de la jeune Lille, cbez qui la
plus legere allusion au temps 011 eile avait rencontre
et vu le lils de M. de Lorges determinait des crises
steriles, dangereuses.

Preteä partir pour Ronen, In Duval donna connnis-

sance de son projet nouveau ä Benedict; eile ne dou-
tait pas que celui-ci ne vint bienlöt la rejoindre.

Mais, soit que Benedict eprouvät un decourage-
ment insurmontable, soit qu'il ecoutät enfin les
conseils de quelques jeunes gens qu'il rencontrait
depuis peu dans certains salons de Paris, le fils de
M. de Lorges prolongea son sejour dans la capitale.

Ce moment de faiblesse humaine, qui ne l'eüt com-
pris, qui ne l'eüt excuse? Benedict avait, depuis» la
mort de sa mere, deploye tant de force morale, et
dans ses lüttes quotidiennes avec M. de Lorges, et
dans ses peines de coeur conünuelles, que sa volonte
s'etait amoindrie par Tabus. Son äme chrelienne
eprouvait une grande fatigue.

A celte predisposilion fäcbeuse se vint joindre, on
l'a vu, le soupcon, puis le doute sur les actes de la
Duval et de sa fille.

Benedict se laissa entrainer un peu par le monde,
par les enchantemenls d'une societe dont les deliors
etaient si seduisanls.

Roger de Mauglas, nouveau marie, riche, gentil-
bomme, connu partout dans Paris, avait cbaperonne
son cousin, ä qui, d'ailleurs, madame Roger de Mau¬
glas avait fait la reputation de savant tres aimable.

Au milieu du bruit et des plaisirs, Benedict s'ou-
blia legerement. On put croire qu'il allait renier les
austeres prineipes de sa jeunesse. M. de Lorges, en
particuüer, remarqua le cbangement qui s'etait opere
dans la maniere de vivre de son fils, et il y applaudit.
Selon lui, « Benedict sortait de sa coquille, et se-
couait les langes de la bigoterie. j

De fait, le jeune homrne se livrait ä de faibles
ecarts. Ses prineipes resisterent.

Cependant la- Duval et sa fille s'etaient etablies ä
Rouen : elles vivaient absolument seules.

Le cousin de Roger ne reparaissait pas !
Par bonbeur, l'absence de Renedict n'influa pas

d'abord sur l'etat d'Alice. Pendant un mois, l'aspect
de Rouen et l'liabitalion de Bon-Secours suffirent ä
rendre en partie ä la jeune fille les apparences de la
saute. Avec quelle joie eile revit les campagnes nor-
mandes, oü sa mere l'avait tant de fois promenee!
Avec quelle ferv'eur eile pria dans l'eglise de Saint-
Patrice!

Alice sembla renaltre. II y eut une suave recon-
naissance entre eile et la nature. L'avenir etait gros
de promesses. Un immense espoir entrait au coeur de
la Duval. Joies ephemeres! Le temps des rüdes
epreuves n'elait point passe encore pour cette mere
sublime.

Benedict prolongeail indefinimeut son absence,
quand dejä le nom du jeune homme errait sur les
levres d'Alice, quand la memoire revenait ä la ma¬
lade, quand le bien-aime etait attendudans la maison
de Bon-Secönrs.

Eüt-il pu en ßtre autrement? Guistelle et- l'abbe
Charles avaient appris que Benedict menait ä Paris
une vie lout a fait dilferente de celle qu'il avait menee
jusqu'alors.

Ils crurent ä sa perdition.
Odieuvre annonca que Benedict avait vu la Duval,

qu'il s'y etait rendu plusieurs fois, et que, sans doute,
il fallait allribuer les changemenls deplorable» sur-
venus dans la conduite du fils de M
frequentation de la cantatrice.

de Lorges ä la
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En caiomniant ainsi celle qui avait ele Fune de ses
bienfaitrices, Odieuvre restait fidele ä sa tactique
d'hypocrite. II savait que l'abbe Charles et Guistelle
feraient entendre leurs voix inlluentes, et que la Rai¬
son de Benedict avec la famille Alberoy se romprait
vite.

Lorsqu'il retourna ä Rouen, il ignorait que la Du¬
ral et sa fille etaient redevenues habitantes de cette
ville.

Enrichi par les aumönes successives des gens de
toute opinion et de toute condition, il se proposait,
d'ailleurs, de partir bienlöt, pour aller vivre dans le
midi de la France ou en Italie, du fruit de ses
epargncs.

Ce projet acquit plus de consistance encore dansla
tete d'Odieuvre, lorsque, de retour ä Rouen, il ap-
prit la rcinslallation de la Duval et de sa fille ä Bon-
Secours.

En effet, quelques mots echanges entre la canta-
trice et Guistelle ou l'abbe Charles pouvaient devoiler
les ruses du pauvre honteux aux deux plus chari-
tables personnes de la Normandie.

Tont conseillait ä Odieuvre de prendre prudem-
ment « sa retraite, » afin d'echapper aux reproches de
gens desabuses.

Cela devint sa pensee fixe.
A bientöt la realisation de son projet si caresse !

XVI.

LES DESENCHANTEMENTS DE M. DE LORGES,

Vers le temps oü Benedict commencait ä affronter
les orages du monde, M. de Lorges aspirait au calme
du port, malgre la joie qu'il ressentait de la meta-
morphose de son fils.

Le voltairianisme de M. de Lorges, d'autant plus
violent qu'il etait moins eclaire, se trouvait expose
aux douleurs de la ruine et de la desillusion. En
moins de trois mois, les Irente mille livres qu'il avait
apportees de Rouen ä Paris furent devorees ä belies
dents par la Volcourt.

Et cet homme, dont la fortune s'ebrechait si grave-
ment, n'eüt peut-etre pas recule devant de nouveaux
sacrifices; car Fivresse du plaisir resjemble ä la
folie, surtout chez les vieillards.

Un jour, cependant, comme le voluptueux vollairien
parlait ä la Volcourt de ses plans d'existence avec eile
pour l'annee suivante, la danseuse le regarda d'un
air ä la fois ironique et effronte, et eile ne lui adressa
que cette reponse tres seche :

— Vous ötes donc bien riche, monsieur?
Desabuse enfin, M. de Lorges, comprenant « qu'il

n'etait pas assez riebe » pour esperer qu'on lui par-
donnerait la blancbeur croissante de ses cheveux,
avait resolu de rompre avec son insatiable maitresse,
qui, de son cöte, ne cberchait plus ä plaire ä M. de
Lorges, qu'elle estimait etre ruine.

Une circonstance grave determina, preeipita leur
rupture.

Lors de son avant-derniere visite ä Xadorable
Volcourt, M. de Lorges, qui sortait d'un caisse pu¬
blique, etait porteur d'une valeur de trois mille francs,
flivjsee en trois rouleaux de louis d'or.

II s'attarda chez la danseuse, qui lui dit cavaliere-
ment :

— Cher ami, il ne faut pas aller si tard par les
rues de Paris avec cette somme. Soyez prudent.

— Ya-t-il quelque danger?
— Certainement. Vous feriez bien de laisser ici

votre or. Songez-y : si l'on vous volait!
Le vieillard avait goüte ce conseil. II avait depose

ses trois rouleaux de mille francs entre les mains de
la Volcourt; et il s'etait retire, se promettant devenir
les reprendre le lendemain, avant midi.

En effet, le lendemain, des le matin, M. de Lorges
se fit annoncer chez la danseuse.

— Bonjour, mon doux et genereux protecteur,
s'öcria celle-ci, du plus loin qu'elle apercut son
amant. Je vous attends avec impatience.

— Et pourquoi, s'il vous plait?
— Pourquoi? Parce que j'ai ä vous montrer une

magnifique chose.
La Volcourt entraina M. de Lorges dans son bou-

doir.
Les yeux de celui-ci s'arreterent devant un meuble

de Boule, merveilleusement fabrique.
— Ah! une nouvelle acquisition! fit-il d'un air

quelque peu inquiet.
— Oui, le cadeau que vous m'aviez promis, et que

je me suis achete ce matin meme, avec les trois mille.
livres que vous m'avez si galamment donnees hier.

Tant d'effronterie petrifia M. de Lorges, qui, dans
le premier moment de sa colere, ne put proferer une
seule parole.

Mais bientöt il donna un libre cours ä son Indigna¬
tion.

— Moi! je vous ai donne cette somme !...
— Qu'y a-t-il donc d'etonnant ä cela? Ne m'aviez-

vous pas promis ce meuble? Ne me le deviez-vous
pas;

J'avais fait un depöt.
— Ab ! ah! ab! interrompit la Volcourt en riant

aux eclats, voilä un homme precieux, exlraordinaire,
inimaginable! II a depose trois mille livres entre mes
mains, et il croit que je vais stupidement les lui
rendre! Et depuis quand un amant bien eleve re-
prend-il ce qu'il a donne? Vous plaisantez, mon
tendre ami; assurement, vous plaisantez.

— C'est un vol, madame !
— Un vol! •
— Oui, et je vous ferai repentir de ce manque de

probite.
Tout ä coup, la Volcourt prit ses airs majestueux.

Elle sonna, en disant :
— Je ne permettrai jamais ä personne, ä vous

moins qu'ä tout autre, monsieur, de m'insulter chez
moi...

— Miserable!..,
— Un mot de plus, et je vous fais jeter ä la porle

par mes domestiques.
M. de Lorges allait riposter, outrepasser peut-etre

les bornes du droit qu'acquiert un homme dupe, lors-
qu'on entra en annoncant: — M. le surintendanl
d'Ablouville.

■ — Faites entrer dans mon salon, dit la Volcourt.
C'est un defenseur pour moi. Monsieur, ajouta-t-elle,
en se tournant vers le pere de Benedict, j'ai l'hon-
neur de vous saluer. Vous comprendrez, je l'espere,
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qu'apres les injures que vous venez de m'adresser
ici, il ne peut plus rien exister de commun entre
nous.

La Volcourt s'eloigna, laissa M. de Lorges confondu,
muet de surprise, sortir par une porte laterale qu'a-
vait ouverte le domestique introducteur du surinten-
dant.

— Vit-on jamais pareille creature! se dit M. de
Lorges, en renlrant chez lui. Si encore cette sötte
aventure m'etait arrivee il y a un an, je n'aurais pas
livre ma fortune ä cette femme! Oh! les actrices!
les danscuses! les chanteuses! etc... Elles devore-
raient les mines du Perou!

Ce n'etait pas tout. Apres la ruine survint une
autre sorte de desenchantement pour le voltairien.

M. de Lorges, qui n'etait change en rien sous le
rapport des opinions philosophiques et religieuses,
dut se rendre en Champagne, pres de Cirey. II pos-
sedait dans ce pays une metairie assez belle, qu'il
etait force de vendre pour liquider une partie de ses
dettes.

Voltaire habitait alors le chäteau de Cirey.
Muni d'une lettre d'introduction pour se presenter

chez l'illustre ecrivain, M. de Lorges ne manqua pas
d'aller rendre visite « au vainqueur de la supersti-
tion. s

A la seule pensee de converser avec M. de Voltaire,
le pere de Benedict ne se senlait pas de joie.

11 allait donc voir son maitre, son idole! M. de
Voltaire en personne l'afl'ermirait dans ses violences
antireligieuses! Par Voltaire, enfin, M. de Lorges
serait reconnu fervent disciple de la philosophie.

Le ravissement d'un chretien qui espere contemplcr
Dieu en face, n'a pas plus de vigueur que celui du
voltairien rouennais pensant ä l'insigne lionneur dont
bientöt il jouirait.

M, de Lorges obtint la faveur d'un moment d'en-
tretien.

Voltaire logeait dans une aile du chäteau de Cirey.
II avait une tres petite antichambre, puis une cham-
bretle basse et tapissee de velours cramoisi. Peu de
tapisseries, mais beaucoup de lambris, dans lesquels
etaient encadres des tableaux charmants; des glaces,
des encoignures delaque admirables; des porcelaines,
des marabouts; une easselte ouverte, pleine de vais-
selle d'argent; un baguier oü se trouvaient douze ba-
gues depierres gravees, outredeux de diamants : toul
ce que le superflu, chose si necessaire, a pu inventer.

C'etait un sejourde poete et de grand seigneur.
M. de Lorges fut recu avec une politesse exquise.

Voltaire avait quelque Obligation ä la famille du pere
de Benedict.

11 invita son disciple ä s'asseoir.
Celui-ci ne pouvait dissimuler son embarras. Com-

ment! Etait-ce bien lui qui voyait l'auteur de la
Benriade ? qui allait parier avec « la raison faite
homme? »

Le philosophe entama la conversation, par esprit
de charite, car M. de Lorges eüt garde sans cela un
stupide silence.

Mais, comme ces ruisseaux modestes, qui, conte-
nus par une digue de rocher, deviennent des torrents
devastateurs aussitöt que la digue a disparu, M. de
Lorges, une fois mis ä son aise, se livra ä une verbo-
site comparable ä celle des professeurs d'eloquence.

II parla, un quart d'heure durant, sur les reformes
qui convenaient au siede, et il se declara emphati-
quement le propagateur des idees de Voltaire.

— Ah ! monsieur, dit-il, j'ai puise dans vos admi¬
rables ecrits les plus salutaires enseignements contre
le fanatisme et la superstition.

Voltaire regarda malignement M. de Lorges et re-
pliqua :

— Vous avez goüte, approuve peut-etre, quelques
propositions nouvelles, qui m'ont atlire mille tracas-
series de la part de certaines gens.

— Si je les ai goütees! si je les ai approuvees !
s'ecria M. de Lorges. Ce ne serait pas trop de -dire
que je les ai prises pour regle supreme de ma con-
duite. A dater du jour oü j'ai lu vos ouvrages, mon¬
sieur, je vous le declare, je me suis regenere.

Un sourire de Voltaire repondit ä cette exclamation
enthousiaste.

— J'ai jete bien loin, continua M. de Lorges, le
lourd bagage qui fatiguait mes epaules : j'ai perdu
toutes mes croyances en les saints, laVierge et Dieu...

— Oh! oh!
M. de Lorges haussait le ton de sa voix qui deve-

nait de plus en plus declamatoire.
— J'ai essaye, reprit-il, d'arracher ma defunte

femme ä des stupidites religieuses; mon üls, encore
imbu des prcjuges de ce qu'il nomine la foi, je Tai
epouvante par mes discours irrefutables; je lui ai
parle au nom de l'autorite. paternelle, et je Tai force
ä ne plus prononcer devant moi les mots de piete,
d'abnegation, de martyre et de mystere.

— Vous avez cte un peu loin, dit Voltaire en ho-
chant la tete.

— Non, non, monsieur. Que mon üls croie ä ce
que nos peres, trop ignorants, ont accepte pour vrai,
c'est absurde, c'est revoltant. Le temps a change les
hommes et les choses. Vous nous avez ouvert les yeux;
vous nous avez appris ä ne tenir pour certain que ce
qui tombe absolument sous nos sens; quiconque vous
a lu, vous a relu et medite, sait ä quoi s'en tenir sur
les pretres et sur leurs adherents :

« Les pretres ne sont pas ce que chaque personne pense. »

— Pardonnez, pardonnez, interrompit Voltaire.
Vous ecorchez le vers. II faut dire : imvavipeuple.

— Vous avez raison, monsieur. II faut dire : un
vain peuple. Je n'appartiens pas ä cevampeuple-ld,
moi. Ma credulite ne faxt pas la science des
pretres. Je ne crois ä rien.

— A rien? pas meine ä Dieu?
— Si fait : je crois ä Dieu. Vous avez dit quelque

part :
« Si bieu n'existait pas, il faudrait l'inventer. n

Je ne me declare donc pas athee. Mais je ne vais"
plus ä confesse, je n'entends plus la messe; j'ai vendu
en masse tous les tableaux et gravures de saintete
que je possedais, oeuvres d'art auxquelles tenaient ma
faible femme, mon sot de fils, et plusieurs de mes an-
ciens amis.

— Vous n'avez pas recule devant un auto-da-fö
dont, par deference pour vos parents, vous eussiez pu
vous di>pcnser?
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— Je n'en ai point de regret. Le seul chagrin pro-
fond que j'eprouve aujourd'hui me vient des extra¬
vagantes idees de mon üls qui est un devot, un catho-
lique...

Les yeux de M. de Lorges commencaient ä s'illu-
miner.

— Est-ce que monsieur votre fils se conduit mal
ä votre egard? Vous manque-t-il de respect? demanda
Voltaire, qui voyait poindre l'irritation chez son inter-
locuteur."

— Non. Je ne me plains pas de mon fils sous ce
rapport, repondit le pere de Benedict. Au contraire,
il est la douceur en personne. Mais le fanatisme
l'abrutit. En vain je lui ai prete, recommande vos
ouvrages, monsieur; en vain je lui ai demontre, aussi
clair que deux et deux fönt quatre, le vide de ses
opinions, il y persiste. Cela me desole. Cela in'exas-
pere. S'il continue, nous ne vivrons plus sous le mema
toit, nous nous separerons ä jamais. Par exemple...

Les mots par exemple promettaient de nouveaux
et nombreux detaüs, dont tout l'interet serait pour
le narrateur.

Voyant que M. de Lorges inanquait coinpleteinent
de tact, et qu'il prolongeait outre mesure la conver-
sation, Voltaire, impatiente, jeta sur sa pendule un
de ces regards prompts et eloquenls, dont tout botnme
discret, admis ä l'audience d'un personnage conside-
rable, sait parfaitement saisir le sens.

— Par exemple, reprit M. de Lorges, que son
ardeur voltairienne entrainait, et qui ne soupconnait
pas meme l'impatience du grand ecrivain, mon fils
ne s'avise-t-il pas de vouloir epouser la lille d'une
actrice...

— Ah! fit Voltaire, sans s'emouvoir, et de l'air le
plus dislrait.

— Parce qu'il l'aime, comme on aimerait une
Iionnete personne, continua M. de Lorges. Autres
exemples encore...

Pour le coup, Voltaire se leva.
M. de Lorges allait descendre dans les infinis, dans

les fastidieux details : le celebre ecrivain l'interrom-
pit ä temps.

— Je regrette, monsieur, de ne pouvolr m'enlre-
tenir plus longuement avec vous, dit-il; mais la vie
a ses exigences, et le devoir doit marcher avant le
plaisir. Mon böte m'attend pour afl'aire urgente. Je
me resigne ä mon sort.

M. de Lorges se leva aussi, considerant bien, cette
fois, qu'il ne fallait pas gener un tel homme.

Voltaire le reconduisit, en lui adressant ces simples
paroles, dites avec autant de gravite que de me¬
sure :

— Monsieur, ne vous sepärez pas d'avec votre fils.
Ce serait la une extremite fächeuse, devant laquelle
votre co3ur de pere reculera. Faites-vous plutöt de
mutuelles concessions. Quant ä moi, je serais desole
de vous compter au nombre de mes lecteuis, si vous
puisiez dans mes ouvrages une animosite impardon-
nable contre ceux qui ne partagent point vos opi¬
nions. La liberte de conscience est le plus saint des
droits. Jamais, dans aucun livre, dans aucun temps
de ma vie, je n'ai pretendu qu'il fallüt attaquer les
inquisiteurs pour devenir inquisiteur soi-meme.
. Tout ecrase par la superiorite de Voltaire, M. de

Lorges ne repliqua pas. II salua l'auteur de YEssai

sur les mceurs, et il quilta mecontent le cbäteau de
Cirey.

— Etrange chose, s'ecria-t-il, quand il eut repris
sa route, M. de Voltaire parait cabne, modere, sans
ardeur. Je ne me le figurais point tel qu'il est. Cela
dcsenchante. J'aime infiniment mieux le lire que lui
parier.

De son cöte, Voltaire, apres le depart du malen-
conlreux visileur, s'assit, fit une moue extraordinaire,
accompagnee de plusieurs helas! et haussements
d'epaules. Puis, il s'ecria, presque avec douleur :

— Vit-on un homme plus niais, plus insuppor-
table? Voilä bien le mouton de Panurge! Est-il pos-
sible que mes Ihres produisent un tel effet sur un
cerveau quelconque ! Grand Dieu! je me repentirais
loute ma vie d'avoir ecrit, si je savais avoir beaucoup
de disciples de cette force-lä !

XVII.

KCHEANCE!

M. de Lorges, deux jours aprö-s son entretien avec
Voltaire, entretien si desire et si peu saüsfaisant,
franchissait le seuil de sa maison de Rouen, oü sa
domestique et Guistelle l'attendaient seules.

En apprenant que Benedict residait encore ä Paris,
M. de Lorges se sentit joyeux ; sa joie irreflechie aug-
menla, lorsqu'il sut que Benedict, civilise par Roger
de Mauglas, se lancait dans la vie mondaine et se
livrait un peu aux folies de la jeunesse.

Les intrigues de la Vokourt l'avaient ebranle, non
gueri.

Sa fortune etait trös compromise, pour ne pas dire
absolument perdue. 11 avait pris de lourds engage-
ments, dont lesecheances prochaines allaienlle plon-
ger dans de cruels et inextricables embarras.

M. de Lorges, lance ä corps perdu dans le tour-
billon des plaisirs parisiens, avait döpasse les limites
de son droit de pere de famille.

La part de succession afferente ä Benedict etait
endommagee, si bien que le jour oü il faudrait rendre
ä celui-ci des comptes de tuteile, le pere aurait a
rougir devant son fils.

Tout Rouen ne tarda pas ä connaitre la Situation
deplorable de M. de Lorges. Loin d'attenuer le mal,
on l'exagera.

Les mauvais bruits arriverent jusqu'aux oreilles de
la Duval.

Etait-ce donc pour cela que le timide Benedict ne
reparaissait plus? pensa-t-elle.

Sa so'licitude maternelle, reveillee au plus haut
point par les esperances qu'elle avait concues pour le
retablissement de la sante d'Alice, accusail Benedict.

Pourquoi le jeune homme se cachait-il, au lieu de
parier avec confiance ?

Dejä Alice avait*suivi les prescriptionsdu docteur;
dejä les Souvenirs se pressaient en foule dans la töte
de la jeune fille, ä laquelle il ne manquait plus que
la vue de Benedict pour dernier degre de guerison.

Chaque jour la Duval se rendait ä l'eglise de Saint-
Patrice, ou dans les environs de la maison de M. de
Lorges.
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Elle ne renconlrait jamais Benedict. Eile allait se
decider ä lui ecrire.

Toutefois, le jeune homme, apres le voyage de son
pere ä Cirey, ne resta pas longtemps ä Paris.

Un moment, il avait ele seduit par les splendeurs
du monde; mais il s'etait facilement degoüte d'une
vie oü il ne trouvait aucun aliment pour le coeur.

Puis, il savait quels embarras pecuniaires pressaient
M. de Lorges; sa place etait marqu.ee aux eöles de
son pöre.

Enfin, l'image d'Alice le poursuivait loujours; eile
le ruppelait ä Rouen.

11 se desolail de n'avoir pas ete reconnu par la
jeune fille, sans avoir conserve le moindre soupcon
surl'honnetete de la Duval.

Un dimanche, Alice et sa mere allerent enlendrc
la messe ä Saint-Palrice, comme elles Favaient fait
deux annees auparavant.

En sorfant, Alice aperput Benedict, et secoua vive-
ment le bras de sa mere.

— C'est lui! c'est lui! fit-elle, presque ä haute
voix.

— Lui! qui donc? demanda la canlatrice, qui
apercevaitbien aussi Benedict, mais qui voulait obli-
ger sa fille ä faire des efforts de memoire.

■—Lui! le fils de M. de Lorges!... Benedict. .
repondit Alice avec assurance...

Et eile montra le jeune homme qui, remärquant de
son cöte l'agitation d'Alice, s'elanca vers la Buval, en
s'eeriant :

— Oh ! eile me reconnail bien aujourd'hui!
— Toul ä fait, monsieur, murmura l'ancienne can-

tatrice.
Benedict salua Alice, qui lui rendil son salut en

lancant sur lui le regard le plus doux et le plus inno-
cent.

Le jeune homme demanda et obtint la permission
de rendre des visites ä ces dames; ii s'excusa sur sa
longue absence; puis il rentra chez son pere. II avait
la joie au coeur!

Ce jour-lä, M. de Lorges ne sortit pas de sa
chambre.

C'etait la veille d'une echeance ä laquelle il ne pou-
vait satisfaire. II lui fallait payer trois mille livres,
sinon, on vendrait sa maison, dernier immeuble qui
lui restät.

Or, il avait ä peine mille livres en portefeuille.
_ Un seul refuge existait pour M. de Lorges : le sui-

cide, le suicide, refuge supreme de ceux qui renient
toute croyance.

II etait decide, dans le cas oü le porteur du billet ä
payer n'acquiescerait point ä un renouvellement, que
M. de Lorges avait deja demande en vain.

Quand sonna l'heure du diner, Benedict, voyant
son pere soucieux, ne lui adressa que quelques pa-
roles insignitiantes, et il remonta chez lui pour tra-
vailler, ou plutot pour penser ä Alice.

Le lendemain, M. de Lorges attendit :
La matinee enliere se passa sans jju'il se presentäl

aucun creancier. L'etonnement du pere de Benedict
fut immense; il augmenta d'heure en heure : ä la fin
de la journee, personne n'etait cncore venu. II res-
pira :

Sans doute on a acceple nies offres de renouvel¬
lement. pensa-t-il.

Nuit tombante, il se rendit chez son creancier,
pour prendre les arrangements convenables. II apprit
alors que, vers midi, un homme d'un certain äge avait
apporte le montant de la dette, et qu'il avait recu en
echange le billet acquitte.

A cetle nouvelle, M. de Lorges eprouva une emo¬
tion indescriptible; il se perdit en conjectures, et il
rentra dans sa demeure aussi rempli d'espoir qu'il en
etait sorti decourage.

II frappa ä la poite de la chambre de Benedict:
— Mon fils ! s'ecria-t-il, avec une expansion inu-

sitee, aussitöt qu'il eut franchi le seuil de la chambre,
on vient d'arracher ton pere au deshonneur et a la
mort!

— Au deshonneur! ä la mort!... Quel malheur
vous etait donc arrive ? repondit Benedict, qui serra
son pere dans ses bras.

— Le malheur qui me menacait est le plus terrible
qui puisse frapper un homme de coeur; c'est celui
que Ton eprouve lorsqu'on manque ä des engage-
ments...

En deux mots, M. de Lorges mit Benedict au cou-
rant de sa Situation.

II avait des remords; il ne voulait pas tout cacher
ä son fils. Puis, son salut inespere l'attendrissait : la
joie duale le coeur.

— Comment, mon pere! dit Benedict, vous avez
jusqu'ici garde le silence ä mon egard! mais vous
doutiez donc de mon atlachement pour vous? Vous
me croyiez donc capable de faillir ä mes devoirs
filials ?

— Que pouvais-lu pour m'aider en cette circon-
sfance? repliqua M. de Lorges, qui n'en etait encore
qu'ä la moitie de ses confidences.

— Vous me le demandez ! je pouvais, ce me sem-
ble, vous donner en toute propriete une partie des
biens qui me sont personnels, et meme vous donner
entierement, s'il le fallait, la forlune qui me vient
de mon excellente möre, fortune ä laquelle je dois
renoncer, des que la necessite vous presse.

Ce noble mouvement multiplia les remords dans
l'äme de M. de Lorges. II y avait tant de generosite
modeste dans l'offre de Benedict!

Le pere avoua au fils le tort qu'il avait eu.de tom-
promettre son avenir par des prodigalites msensees.

Peut-etre allait-il toul dire ; mais l'amour-propre
d'une part, et de l'autre le desir de ne point trop
attrister un si bon coeur, Ten empecherenl. II chan-
gea donc soudainement la conversation, ou plutot il la
circonscrivit dans le fait du billet paye par une per¬
sonne inconnue.

— Qui m'a rendu ce signale service? demanda-t-il
ä son fils. Voyons, consulte-toi, Benedict. As-lu
quelques soupcons?

— Hoi! je n'ai aucun soupcon, mon pere.
— Mon beau-frere de Mauglas aurait-il solde pour

moi ?
. — Peut-etre bien... cependant...

— Ou mon neveu Roger? interrompit M. de
Lorges.

— Roger possöde un cceur excellent, fit Benedict.
— Sa generosite a eclate plus d'une fois. Bien!

voilä dejä une personne qui me semble capable d'ac-
compür une pareille action. Ne penses-tu pas a quel-
que antre!
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— Non, mon pere.
Et Benedict reflechit.
— Madame Guistelle ne sait rien de vos embarras,

mon pere? demanda-t-il.
— Peut-etre m'a-t-elle vu soucieux. Mais madame

Guistelle manque de fortune...
— Si eile avait prevenu l'abbe Charles?
— L'abbe Charles garde pour lui l'argent qu'il

possede. Ces messieurs sont tres charitables... en
paroles.

—■ Je ne partage point votre avis, mon pere.
— Je le sais bien. Ta credulite est toujours stu¬

pide.
— II ne s'agit point lä de credulite, je vous as-

sure. M. l'abbe Charles a une reputation de bonte
qu'il merite; il repand partout ses aumönes...

— Voyons, Benedict, laisse-lä un peu ton abbe
Charles et ses saintes actions, repliqua M. de Lorges
visiblement contrarie. Ce pretre ne me veut pas plus
de bien que je ne lui en veux moi-meme.

— II est chretien, et...
— Parbleu ! la belle affaire ! II est chretien ! Tu

as tout dit avec cela. Chretien ! chretien! Pour mon
compte, je n'ai aucun soupcon sur l'abbe Charles.

— Moi, au contraire, mon pere : plus j'ypense, et
plus je crois ä la possibilite de cette bonne aclion,
venant de sa part.

— A ta guise, Benedict. Je regrette de t'avoir
parle de ce qui m'arrive, car l'esprit de contradiction
regne en toi...

■— Pardonnez, mon pere...
— De quelque sujet que l'on t'entreiienne, tu

trouves toujours le moyen de glisser quelques opinions
marquees au cachet de tes idees religieuses. Je per-
siste ä dire que mon beau-frere ou mon neveu, se\ds,
doivent m'avoir rendu ce Service.

— Tant mieux, mon pere, cela me les fera aimer
davantage encore.

— Ce ne sont pas des cagots, eux! ils parlent peu,
mais ils agissent. Au surplus, je saurai tout.

— Et moi aussi, pensa Benedict, i'eclaircirai lefait.

On le voit, si l'entretien se füt prolonge, une de
ces lüttes vives, interminables, telles qu'il s'en elevait
si souvent entre le pere et le (ils, ä propos d'une opi-
mon, d'une reflexion, d'unmot meme, eüt äl'instant
pns naissance. Par bonheur, M. de Lorges redes-
cendit dans son apparlement, pour ecrire aux de
Mauglas.

XVIII.

L'AME D'ODIEUVUE 1NCENDIEE.

Benedict sortit bientot apres, et il se rendit chez
l'abbe Charles. Ni le beau-frere de M. de Lorges, ni
Boger, ni l'abbe Charles, ni Guistelle, n'avaient pavele billet echu. h J

Mais de nouvelles rechercbes amenerent un resul-
tat tres inattendu. D'apres le Signalement donne par
le caissier du negociant qui detenait le billet, il de-
meurait constant qu'Odieuvre avait ete charge de
compter la somme au creancier de M. de Lorges.

Celui-ci, encourage par ce premier renseignement,
vonlut se meltre sur les traces de son bicnfaiteur

inconnu; il courut chez le pauvre honteux, pcrar
l'interroger et obtenir des details.

Mais Odieuvre, en revenant de faire sa commission
chez le creancier de M. de Lorges, avait etc frappe
par la Providence d'une maniere terrible.

En effet, pendant que le pauvre se dirigeait vers sa
maison, voici ce qui se passait dans la rue du Bec, ä
Bouen.

La rue etait encombree de monde, des ilots de
fumee obscurcissaient l'air et cachaient les maisons
aux regards des passants.

Partout rc-gnait une agitation fievreuse. Des flammes
s'elevaient incessamment vers le ciel.

Un bruit sourd de voix efl'rayees se melait au bruit
aigu des charpentes detraquees, qui tombaient cä et
lä sur le pave.

Plus de deux mille Bouennais s'entretenaient du
sinistreet contemplaient l'incendie, spectacle toujours
rempli d'une attrayante horreur, si l'on peut dire
ainsi.

■— On va faire la part du feu! s'ecriaient nonibre
de passants.

Odieuvre, en ce moment, arriva au coin de la rue
du Bec, et il questionna plusieurs personnes.

Inquiet pour ce qu'ii entendait dire, il s'avanca et
acquit bientöt la certitude que sa propre maison etait
celle dont chacun parlait. Le feu avait pris aux etages
inferieurs : on craignait qu'il ne se communiquat aux
maisons voisines.

Comme Odieuvre fendait la foule pour s'approcher
du foyer de l'incendie, ces paroles retentirent ä ses
oreilles:

— Le logement du haut oppartient ä un pauvre
homme pour lequel on fera une quete. Deux cents
livres vaudront plus ä ses yeux que tout son mobilier.

El Odieuvre d'exclamer :
— Non, non! c'est moi qui suis Odieuvre! j'ai des

valeurs chez moi, beaucoup de valeurs!
—■ Allons donc! dit un boutiquier voisin. Vous

vivez par la gräce des ämes charitables! Yos valeurs-
ne valent pas deux louis, peut-etre.

Ce jeu de mots courrouca Odieuvre.
■— II y a tant de choses auxquelles je tiens! re-

prit-il alors, oubliant soudain son röle de pauvre
honteux.

— Bah ! des bribes, quelques pots feles, repondit
un autre personnage'de la foule.

Ainsi, Odieuvre etait pris dans ses filets. II avait
tant joue la misere que l'on ne croyait pas qu'il put
posseder quelque chose de precieux.

Les gens qui travaillaient ä eteindre le feu deci-
derent d'un commun accord qu'on ne tenterait, rien
pour sauver la chambre d'Odieuvre. Celui-ci, des
qu'il apprit cette decision fatale, perdit complelement
la tete. Courant, gesticulant, desespere, il cria :

-— Je vous en supplie! ne laissez pas brüler mes
meubles...

Plusieurs assistants sourirent, en repetant :
— Ses meubles! ah ! ses meubles!...
Odieuvre continua :
— Et mon argent! et mon argent! j'ai la-linut

toute ma fortune.
—Vous etes fou, mon vieux, dit un soldat.
— Votre fortune, vous la portez sur votie corps,

ajouta un marcband. Hier encore, vous m'avez dit
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que pour vous la vie etait un martyre. Que vous Im¬
porte cet incendie? Vous logerez chez moi, jusqu'ä ce
que nous vous ayons place quelque part.

Une lärme s'echappa des yeux du pauvre, lärme de
rage.

L'incendie allait eroissant. Dejäia maison etait ä
demi consumee. L'escalier seul paraissait intact :
situe au fond d'une longue allee, il n'avait eprouve
que faiblement les atteintes du feu.

Odieuvre ne se connaissait plus. II allait en une
heure perdre le fruit de dix annees d'hypocrisie et de
privations.

II s'elanca vers l'escalier.
Des ouvriers le retinrent; Tun d'eux le repoussa.
Mais Odieuvre iusista tres vivement, se roidit contre

les gens qui s'opposaient ä son passage, et, d'une
voix elranglee :

— J'ai le droit de monter chez moi, de sauver co
que je possede, s'eeria-t-il.

En meme temps, il tenta un dernier effort. Les
oppositions ä son action temeraire devinrent moins
nombreuses.

A peine quelques personnes essayerent-elles encore
de le retenir.

Peu apres, on le vit traverser la fumee et les
flammes, mettre le pied sur l'escalier. La foule jeta
un cri de stupeur : eile suivait des regards le pauvre
courant ä la recherche de ses tresors.

Bientöt il ne i'ut plus possible de le voir. Un epou-
vantable craquement se fit entendre. Les deux der-
niers etages de la maison s'affaisserent et tomberent
avec fracas sur l'amas de poutres et de plätras brüles
qui s'etait forme au-dessus du sol. Alois la foule re-
cula d'une quinzaine de pas, en jetant un nouveau cri,
plus effraye encore que le premier.

— II est mort! dit un ouvrier, qui apereut le ca-
davre d'Odieuvre gisant parmi les decombres.

— II est mort! rcpeta-t-on de bouche en bouche.
— L'imprudent!
— Le malheureux!
-— L'insense!
La foule commencait ä s'ebranler, lorsque M. de

Lorges arriva en vue de la maison incendiee. II ap-
prit l'action folle et la mort tragique d'Odieuvre, et il
s'apitoya sur le sort de cet hoimete komme.

Ce malheur allait l'empecher de connaitre le nom
de la personne qui l'avait si genereusement, si noble-
ment aide.

11 s'eloigna avec douleur du lieu du sinislre.
Huit jours apres l'evenement, une tombe modeste

s'elevait dans un des cimetieres de Rouen. Le passant
lut cetle inscription sur une croix de pierre :

AU PLUS VERTÜEUX DES PAUVRES!
IIIC JACET

IL Odieuvre.

C'etait un hommage rendu, par les soins de la
bonne Guistelle, qui pleura beaucoup, ä 1'homme qui
s'etait joue de toules les cornpassions et de toutes les
generosites.

XIX.

REVIREMENTS.

Bientöt, gräce aux visites frequenles que Benedict
rendait ä la Duval, Alice ne fut plus la meme. Elle
reprenait sa force et sa beaute; eile reconnai&sait le
fils de M. de Lorges; eile se sentait heureuse de
vivre par lui et pour lui. Toute ä Fesperance de por¬
ter prochainement son nom adore, eile formait les
voeux les plus doux, eile se laissait bercer par les plus
seduisants reves.

La Duval, eile aussi, bannissait ses craintes. Le
mariage de sa fille n'etail plus douteux : Benedict
avait engage son honneur, et tout se reduisait ä une
question de temps.

Pour vaincre les repugnances violentes et les vo-
lontes despotiques de M. de Lorges, Benedict n'avait
plus qu'un moyen juridique ä employer, — celui des
actes respectueux.

Sa timide nature y avait d'abord repugne, par scru-
pules filials; mais mainlenant l'amour, retrempe par
lalutte, devenait le plus fort : il fallait opposer l'ener-
gie ä l'obstination.

Benedict, livre ä ses propres pensees, et pour ainsi
dire emancipe par la bonte de sa cause, estima que
lejour oü l'autoritc paternelle excede ses pouvoirs,
l'enfant opprime conquiert des droits sacres et im-
prescriptibles.

L'avant-veille de la Pentecöte, le pere et le fils,
tous deux replies sur eux-memes, faisaient de müres
reflexions.

Le premier attendait qu'on se presentät pour re-
clamer le paiement d'un nouveau billet-; c'etait une
echeance ä laquelle il pouvait satisfaire.

Le second meditait sur les consequences probables
de l'acte respectueux que le notaiie royal allait signi-
fier, le jour meme, ä M. de Lorges.

Augustin Challamel.
(La suile auprochain numero.)

Courrter fce Jpariö. ''
Apres les joies du jour de l'an, qui n'ont pas repondu ä

l'attente generale, s'il faut en croire l'assertion des mar-
ehands de toute espece, helas ! trop souvent disposes äse
plaindre, voici venir les joies du carnaval! Le carnaval
tiendra-t-il toutes ses promesses? Si j'etais un moraliste
fächeux, un esprit morose, je vous diraisque je crains fort
que la passion sans cesse croissante des femmes pour les
toilettes luxueuses ne finisse par nuire ä l'eclat meme des
bals et ä leurs propres plaisirs; si toutefois il est vrai
qu'elles aiment le bal plus pour le plaisir de la danse que
pourla vanitedes toilettes qu'elles y etalent.

J'enlendais, il y a quelques jours, une dame dire a son
mari :

— J'aime mieux n'aller qu'ä un ou deux bals cet liiver,
si nos moyens ne me permeltent d'avoir qu'une seule toi-
letle convenable. J'aime mieux m'en priver tout ä fait, si
je ne peux pas etre mise comme lout le mond'e.

Or, vous savez ce que, dans la langue parttculiere aux
femmes, sigoifient ces mots : toiletle eönvemble, — mim
comme lout le monde; combieu ils compoi'tent de metres
de velours ou de soie, combien de volants, combion de
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kilometres de rubans et de pieces de dentelle ; vous savez
que mise comme tout le monde veut dire mieux que tout le
monde, car j'en ronnais plus d'une qui n'irait cerles pas
au bal si eile ne se flattait pas de l'espoir d'eclipser toutes
les aulres loiletles! J'en connais memo qui sont moins

• flattees de l'admiration que leur beaute inspire aux bommes
que de l'envie que leur toilelte inspire aux femmes,

Comme toul le monde! II en est aussi qui aiment mieux
ne pas ouvrir de salon, ne pas rccevoir, si elles n'ont pas
un appartement oü elles soient logees comme tout le monde,
c'est-ä-dire quatre nietres de hauteur, quatre fenetres au
salon et le reste ä l'avenant.

S'il en etait ainsi, le nombre de salons ouverts irait
cbaque annee en decroissant, et ces salons eux-memes se
depeupleraient de femmes, comme ils se depeuplont
d'hommes, il en faut bien convenir! mais on ne doit point
trop se bäter de prendre pour la regle ce qui n'est que
l'exception ; bien rares sont les femmes qui pensent etpar-
lent ainsi, n'est-il pas vrai, lectrices bienveillantes? La
plupart au contraire ressemblent ä cette charmante ma-
dame B... Je ne veux point la nommer, de peurde blesser
sa modestie, — la femme d'un avocat de mes amis; eile
a vingt-six ans, est mere de quatre beaux enfants, et va
au bal en simple rohe de crepe blanc, sans dentelles, sans
diamants, avec une tres legere guirlande de fleurs pour
coiffnre. blonde, fraicbe et rose comme une pensionnaire
echappee du rouvent, les bommes en l'invitant ä danser
l'appellent mademoiselle; quelques dames se permettent
de la trouver ridicule et l'accusent de jouerä la jeune per¬
sonne ä marier, Mais que lui Importe ! Elle aime le bal ,
pour le bal, et son mari, qu'elle aime aussi beaucoup, lui
a fait comprendre que si eile voulait continuer ä danser
dans les salons oü sa positionl'appelle, eile devait persister
ä porter ses toilettes simples et economiques de jeune fille,
laute de pouvoir rivaliser avec les somptueux etalages des
femmes de banquiers, d'agents de change, de nolaires et
de faiseurs d'affaires.

En altendant le moment oü les bals se succedcnt sans
reläehe ä tous les elages de la societe parisienne, le
monde s'empresse d'aller au theätre voir les pieces en
vogue : le Duc, Job, a la Comedie-Francaise; la revue des
Varietes, la Tireuse de cartes ä la Porte-Saint-Martin. Vers
la fin de cette semaine, ce sera prohablement aussi la Pe-
nelope normande au Vaudeville, l'ouvrage de debut d'Al-
phonse Karr, que Louis Lurine, en homme d'esprit et en
directeur intelligent, asu enfin decider ä aborderle theätre.
Esperons que cette piece sera la premiere d'une longue
serie de comedies spirituelles et sensees comme les livres
de I'eminent auteur des Guepes.

Bientöt va venir aussi a l'Opera le grand ouvrage en
cinq actes dont MM. de Sainl-Georges et Pacini ont ecrit
le livret pour M. le prince Poniatowski, et qu'on repete
sous le titre de Midieis. On en dit merveiile.

Puis, le Theätre-Italien qui vient de jouer avec quelque
succes Margherila la mendicanle, du maestro Braga, nous
promet Boger dans les principaux röles du repertoire pour
jusqu'ä la fin de tnars.

Enfin, c'est la semaine prochaine que le theätre du Cirque
doit faire sareouverlure sous ladirection dsM. Hostein, avec
1 'Bisloire d'un drapeau, drame militaire joue par Laferriere,
madame Ciarisse Miroy et autres artistes dislingues. La
falle a ete remise ä ncuf; eile sera, dit-on, magnifique et
conforlable ä la fois. Quant aux decors et ä la mise en
seine de la piece d'ouverlure, il suffit de rappeler ce quo
M, Ilostein a fait dans ce genre au Theätre-Historique et
ä la Gälte pour faire pressentir le parli qu'il a du lirer
d'une des seines les plus vastes et les mieux macliinecs de
Paris.

Les pieces nouvelles, le premier jour de l'an, les Ihres
d'etrennes, m'ont fait oublierquelques-unsdes ouvragesles
plus recommandables qui ont signale les dernieres semaines
de l'an 4 859. Heureusement, pour les livres dont je veux
parier, il n'y avait point de peril en l'ajournement, ils
sont de ceux qui survivent ä l'annee dans le cours de la-
quelleils ont paru et se fönt lire plutöt deux fois qu'une.

En premiere ligne, je dois eiler le beau volume de
Lettrcs originales de madame la duchesse d'Orleans et de
Souvenirs biographigues, deM. de Schubert, le savanl pro-
fesseur qui a donnö les premiers soins ä l'instruction de
Feminente princesse. Je connais peu de lectures aussi tou-
cbantes que celle de ces pages qui portent l'empreinte du
earactere le plus eleve, de Farne la mieux douee etdel'es-
prit le plus eclaire. Ce volume, orne d'un portrait grave
de Ja duchesse d'Orleans, en est ä sa deuxieme edition; il
a paru ä la librairie de Magnin, Blanchard et C ie (maison
Louis Janet).

C'est ä la meme librairie quo M. L. J. Larcber, le laba-
rieux typographe, dont j'ennmerais, il y a quelques se¬
maines, les curieuses compilations litteraires et morales, a
public sous le titre de La Science pratique de la vie, un vo¬
lume substantiel qui est un veritable guide d'hygiene phy-
sique et morale. Plus de deux mille preeeptes ernprunles
aux plus grands ecrivains anciens et modernes sont classes
aveeun ordre et une methode irreprochables dans ces trois
Cents pages d'elite. Je ne Sache pas de livre plus interes¬
sant ä lire et plus utile ä consulter dans la pratique de la
vie. Je n'aiqu'une seule reclamation ä adresser ä M. Lar¬
cber. Je Fai trouve par trop sohre de citations morales
des grands poetes dramatiques et comiques de tous les
temps. Je n'ai vu figurer dans ses pages, si bien remplifS
il est vrai, ni les noms de Sophocle, d'Eschyle, d'Euripide,
d'Aristophane, de Piaute, de Terenee, ni ceux de Slmks-
peare, de Corneille, de Moliere. J'ai remarque un seul
preeepte emprunte ä YAvare de Moliere ; encore, par suite
d'une inadvertance typographique, est-il atlrihue a Beau¬
marchais. Que l'auteur lise et etudie les moralistes du
theätre avec autant de soin que les philosophes et les doc-
teurs de profession, et il trouvera dans ces grands et pro-
fonds penseurs une gerbe bien fournic ä ajouter ä sa hien-
faisante moisson.

Apres les eboses serieuses et utiles, les distractions de
la musique, qui ont bien aussi leur utilite dans ce monde,
apres le livre touchant et i'anthologie morale, Falbum de
romances et de canzonnettes ; ainsi va la viel Permettez-
moi de vous recommander les six melodies dont M. Gaston
Giraudie, poete et musicien ä la fois, a compose les paroles
et la musique. Du goül, du sentiment et de l'esprit, voilä
ce qu'on trouve dans cet album, qui n'a point la pretenlion
d'elre un objet d'etrennes, et prefere avec raison se mon-
trer digne de figurer sur les pianos de bonnes maisons
durant les douze mois de l'annee.

Julien Lemer.

Le theätre de la Porte-Saint-Martin livre cette annee ses
riches ateliers de costumes aux fantaisistes de carnaval.
D'elegants salons sont ouverts de midi ä minuit tous les
jours de la semaine, et de minuit ä cinq heures du matin le
samedi et le dirnanche, offrant au public un assorliment
complet des travestissemenls les plus riches et les plus
varies, ainsi que des cabinets de toilette et des loges con-
fortables oü Fon trouvera toutes les facilites desirables pour
pouvoir se costumer immediatement. Des habiileurs, des
babilleuses et des coiffeurs sont altaches ä Fetahlissement

Adolphe GOUUAUD, directeur-gerant,
t'AIUS. ■mrniMEBiE de l. mahtinet, 2, ruemignon.
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